
f LUNDI et MARDI. LE 2 ei 5 JUILLET 1858. 

S0 * ' '
=====

==========^ 7l( I OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES DU 2, 

I ^^^r^Tîw nouvelle» ^ËMI ■■HH HkHJH MHHH — — ■—lk 

1 ^^"ieur ^^B^iB n^^P^M THiMi^Br w L^yH T^B^^B TBi ^Hr "^Mjj^w 
„„ Hu Journal, quai St-Antoine, 8jH ■■ Hff"B M I I^BBB 8^V_M"J| BB H B^H ■ 6 h.:»,.. 1S T.aT i7 pou. 

i Ml LepellctieT-Bourgom, office- ^^^^ ^8/ Midi—, d.au- dcg. 27 pou. 

lF»ris' élance 'r.ûc« de la Bourse, n- 5, au d«"" I 

r=rr , déartement Journal te £11011, /^%, ——• ' 

SS^ffiî J f
r

e

e

pluspartnme8
" POLITIQUE, I1VDCSTRIEL ET LITTERAIRE. ̂

m
Â/ \\t£ s «!'.' sL''

 Prc
'"

ier
-i»

ait
- " 

s-s^*****^ _
 C

ENsEUa ne donne de publicité qu'aux avis, lettres et documents revêtus de signatures connues , ou dont les auteurs se font connaître de la Rédaction. 

*B==^ ïiyon, » juillet i»3». 

DU PROCÈS LAITY. 
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er aux volontés du gouvernement? Leur union 

obtempef ^ sait-elle pas que toute sa force est 
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 pairs ne doivent-ils pas aussi à la faveur les 

Sautes positions qu'ils occupent?— Ne pas se déclarer com-

'tente c'était renverser le ministère , ou du moins aug-
menter les embarras dont il est environné 

Tout a été dit sur les procès politiques deteres a des corps 

noiitiques; mais le procès Laity prouvera d'une manière 

décisive à 'quels dangers la presse est exposée par la légis-

lation de septembre. Les armes dont le pouvoir peut se ser-

ùr ne sont jamais rouillées ; elles apparaissent plus étin-

telaotes, alors même qu'on les croit hors d'état. 

Le procès que la cour des pairs va juger est l'objet de 

l'attention générale ; les commentaires sont divers et nom-

keux.Onse demande si la France a couru quelque danger; 

m cherche à pénétrer la pensée du gouvernement; on aime 

en général le merveilleux , le grandiose , et les ima-

ginations marchent et créent un vaste complot bonapartiste 

toujours agissant, toujours tout prêt à éclater. Quelques-

uns se demandent si dans les départements nous ne nous 

réveillerons pas un jour avec un gouvernement impérial 

lucléen un tour de main ; chacun comprend que si vérita-

llement le gouvernement a des inquiétudes, elles ne vien-

nent que du côté de l'armée , et l'armée , quand elle se 

mêle aux révolutions, les décide en vingt-quatre heures. 

S'il y a de l'exagération dans toutes ces conjectures, il 

faut dire qu'elles semblent autorisées par les faits; on 

ne peut guère comprendre que, sans des motifs de la plus 

haute gravité, on ait fait d'un procès de presse un alten-

' lal. — Il ne s'agit pas ici d'un pamphlet ordinaire, d'un 

journaliste audacieux qui, dans un moment d'efferves-

cence, viole les lois; c'est d'un parti tout entier qu'on 

s'occupe, parti qui s'est déjà produit par une insurrection 

militaire, parti qu'on croit puissant, qui veut aussi se faire 

noire puissant, qui se vante hautement de ses affinités 

nec l'armée, avec la pairie elle-même, avec de hauts 

personnages : — qui sait même s'il ne. se targue pas de 

lue que alliance avec des cours étrangères? — C'est ainsi 

1" il se place en face du pays, et le gouvernement le prend 

| a sérieux. Etonnons-nous alors que dans l'opinion on at-

Me de l'importance à l'affaire Laity. 
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cne du prix à la vengeance, que c'est le conjuré de Stras-
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n'a fait i 6,1 partie dans les journaux, après 1836; elle 
ui alors aucune sensation. On se gardait bien de pren-

4ÏÏÏÏlesallégfoas de M- Lait?; on y ™yait 
«Wurt Àir■ a que Ies conJurés de Strasbourg avaient 
_ ue Ia"'e côn e que leur entreprise avait été sé-

rieuse, qu'elle avait des chances de succès; en matière 

de complots, ce qui tue les partis, Ce sont moins les con-

damnations que le ridicule; ce qu'ils veulent avant tout, 

c'est qu'on les sache redoutables, influents : c'est le pres-

tige avec lequel le parti bonapartiste veut saisir les ima-

ginations. Et voilà que le gouvernement fait un piédestal 

à M. Laity: c'est devant la cour des pairs qu'il réveillera 

les souvenirs de l'Empire, qu'il évoquera le génie de Na-

poléon I Car il le fera, et de cette tribune qu'on lui prépare 

il indiquera au peuple comme unique héritier de la cou-

ronne impériale, Louis Napoléon Bonaparte. — Le neveu 

de Napoléon a besoin d'une réputation, ou la lui fait. 

En présence de pareille situation, chacun réfléchit. Les 

hommes les plus dévoués au pouvoir doivent avec quelque 

inquiétude jeter un coup d'oeil sur. l'avenir ; le parti 

impérialiste doit être à leurs yeux un danger incessant ; il 

faut bien aussi qu'ils se demandent les causes de ce dan-

ger. La presse patriote les a indiquées fréquemment, elles 

ont leur source dans les fautes du pouvoir. — Le bonapar-

tisme ne devient opiniâtre en France que parce que toutes 

les sympathies nationales sont froissées. 

Si glorieux que soient les souvenirs militaires de 

l'empereur, ils n'ont pas étouffé les ressentiments des véri-

tables amis de la liberté. De son coté le peuple n'a pas per-

du mémoire des catastrophes de Russie et d'Allemagne , 

et des deux invasions ; il se rappelle que nous avons payé 

bien cher la gloire acquise en combattant. 

En 1830, le régime impérial aurait été repoussé de tou-

tes parts; la France voulait marcher dans les voies de 1789, 

assurer les garanties du passé, constituer légalement les 

besoins qui depifis s'étaient révélés dans la société; les 

Bonaparte n'entraient en aucune manière dans ses vœux. 

— Qu'on se rappelle 1830 et les popularités qui brillaient 

alors. — N'était-ce pas Lafayette qui marchait à la tête 

du mouvement? Les généraux, les maréchaux de l'empire 

avaient-ils l'influence suprême? Evidemment non. 

On s'est écarté des principes d'égalité et de liberté; si la 

démocratie, qui avait à faire valoir de justes griefs et des 

prétentions légitimes, a été heurtée, repoussée violemment, 

comprimée, elle est là, insouciante et calme, qui regarde ce 

qui se passe en haut lieu. Il semble que le débat ne soit 

pas chose qui la concerne : pourtant c'est elle qui fait et 
défait les gouvernements. 

Tout gouvernement qui aura l'appui des masses bravera 

les complots des grands seigneurs , les machinations mi-

litaires ; tout gouvernement qui les aura froissées sera 

constamment exposé à des vicissitudes et à des calamités. 

Il ne pourra pas avancer avec confiance et régularité, car 

ses craintes viendront surtout des baïonnettes qui pourtant 

font son principal appui. 

AFFAIRE LAITY. 

La cour des pairs a rendu aujourd'hui son arrêt de compé-
tence dans l'affaire du lieutenant Laity. 

152 pairs ont pris part à la délibération, qui a été, dit-on, 
très-vive. On assure que MM. Villemain et Cousin ont succes-
sivement porté la parole avec un grand éclat de talent. Les lois 
de septembre, dont le mérite a été débattu dans cette occa-
sion, nous interdisent à nous-mêmes de reproduire ici ce qui 
s'est raconté ce soir, dans tous les salons politiques, des détails 
de cette discussion. 

123 voix ont admis la compétence; 19 seulement l'ont re-
poussée. 

Pour la mise en accusation, les pairs éaient au nombre de 
153; elle a été prononcée par 148 contre 5. 

• Parmi les pairs qui se sont abstenus de siéger, on cite les 
noms de MM. de Broglie, Humannel Charles Dupin. 

*JN DUEL A NAP1E3. 

^ [Suite et fin.) 
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lume. La charmante actrice était brune ; ses cheveux noirs 
comme l'ébène retombaient en boucles sur ses épaules arrondies ; 
ses yeux ombragés de longs cils savaient lancer de brû-
lantes œillades; mais, ce soir-là, leur regard était distrait, in-
quiet.Elle entraîna dans un coin du théâtre sa vieille camérisle, 
qui ne la quittait que sur la scène. 

— Oh ! Gianetla, dit-elle, il est là ! 
— Qui lui? dil la vieille. 
— L'étranger dont je t'ai parlé, celui dont les yeux semblent 

toujours attachés sur moi, mais dont le hautain sourire fait mon 
désespoir. Seul, il reste immobile et froid quand la salle en-
tière bat des mains ; j'en pleurerais de dépit. 

— Cet homme-là, mon enfant, doit être aveugle et sourd pour 
rester insensible aux charmes de votre personne et de votre 
voix. Il n'est pas digne de vous. 

— l'as digne de moi, lui! Gianctta , regarde par le trou 
de la toile, à gauche, dans la loge du ministre d'Autriche, ce 
grand homme pâle , au regard fier. 

— Sainte Vierge! s'écria Gianclta en joignant les mains. 
On donna le signal pour lever le rideau. Après quelques scè-

nes où l'action languissait, vint celle du déuoùment. Isabelle, 
qui remplissait le rôle d'une amante trahie , fut sublime ce 
soir-là. Le parterre était en convulsion. Les mouchoirs on-
doyaient ; les guirlandes et les bouquets pleuvaient des loges sur 
la scène. Un seul homme restait sombre au1 milieu de l'enivre-
ment général. C'était le signor Zicci. 

— Par l'enfer! dit un jeune duc napolitain , placé aux avant-
scènes, d'où, il dévorait l'actrice des yeux , cette femme sera à 
moi ce soir même, quand nous devrions jouer la comédie d'un 
mariage pour mettre en paix la conscience de la belle. Tout 
est-il prêt, Mascari I 

A ce nom , un petit homme court et trapu , dont l'œil noir 
conservait un étrange éclat sous d'épais sourcils blancs

 f
 sortit 

Nous publions le rapport de la commission d'instruction qui 
a clé présenté par M. Laplagne-Barris. 

Rapport fait à la cour par M. Laplagne-Barris, l'un des com-
missaires chargés de l'instruction du procès déféré à la cour des 
pairs par ordonnance royale du 21 juin 1838. 

Messieurs > 
D'après la loi du 9 septembre 1835, les attentats à la sûreté 

de l'Etat, définis par ses articles 1«, 2 et 5, et commis par la 
voie de la presse, peuvent être déférés à la chambre des pairs. 

Près de trois années se sont écoulées depuis la promulgation 
de cette loi, et l'on pouvait se féliciter de ce que, dans cet in-
tervalle, il n'y avait aucune publication qui présentât au gou-
vernement assez de criminalité, assez de gravité, pour recourir 
à votre haute juridiction. 

Mais les passions politiques ne sont pas encore apaisées. Vai-
nement le passé a démenti de coupables espérances, elles sur-
vivent, chez quelques hommes, à la défaite de leur parti, et notre 
constitution et notre monarchie peuvent encore être en butte 
à de vives attaques. 

Une publication récente a été considérée par le gouverne-
ment comme étant de nature à motiver l'application de l'attri-
bution de compétence et des dispositions pénales qui résultent 
de la loi précitée. Une ordonnance du roi, en date du 21 du 
présent mois, a saisi la chambre des pairs. 

Nous avons, Messieurs, à vous rendre compte de l'instruction 
à laquelle il a été procédé par M. le chancelier en vertu de 
l'arrêt que vous avez rendu le même jour. 

Le texte entier de l'écrit qui vous est déféré et les circon-
stances qui se rattachent à son auteur reportent vos souvenirs 
sur la révolte qui éclata à Strasbourg , le 30 octobre 1836. Jus-
qu'alors le gouvernement fondé en juillet avail eu à soutenir 
une lutte incessante contre deux partis, profondément divisés 
par leur origine cl par le but définitif .qu'ils veulent atteindre, 
mais presque toujours unis pour opérer, comme mesure préli-
minaire, la destruction de nos institutions. Les événements de 
Strasbourg révélèrent l'existence d'un troisième parti qui venait 
essayer d'ajouter de nouvelles chances de bouleversement pour 
la patrie à celles que s'efforçaient de faire naître chaqjiejour 
les deux factions qui avaient été jusqu'à ce moment seules me-
naçantes. 

La cour sait que le prince Louis Napoléon, saisi au milieu 
des rebelles dont il dirigeait l'entreprise , fut l'objet d'un acte 
de haute clémence. 

On pouvait espérer que la reconnaissance lui imposerait dans 
l'avenir une ligne de conduite que la raison et U loyauté au-
raient dû lui tracer dans le passé. 

Les hommes qui se dévouèrent au prince Louis, en octobre 
183ti, ont-ils tous renoncé à leurs toiles espérances, à leurs per-
nicieux projets? C'est un point sur lequel l'instruction actuelle 
peut.fournir quelques lumières. 

François-Armand-Kupert Laity, prévenu, esl un des officiers 
sur lesquels a pesé, à l'occasion des événements de Strasbourg , 
l'accusation de haute trahison. 

Il était lieutenant au corps des pontonniers; ce fut lui qui, 
suivant l'expression dont il s'est servi (page 57 de sa brochure), 
enleva ses soldats et marcha à leur lête sur le quartier Finck-
malt au secours du prince, qui s'efforçait, mais en vain , d'en-
traîner dans sa rébellion le 46° régiment d'infanterie. 

Après son acquittement, il se rendit à Paris, où il séjourna 
six semaines. Delà il passa à Lorient, lieu de sa naissance. Il y 
aurait résidé Irois mois. Sa démission du grade de lieutenant 
d'artillerie fui acceptée par le roi, suivant une lettre du minis-
tre de la guerre du 26 mai 1837. Depuis le mois de janvier der-
nier jusqu'aux derniers jours de mai, il a séjourné à Arenem-
berg, auprès du prince.(Interrogatoires des 22 et 25 juin.) 

Vers le milieu de juin, présent mois, une brochure intitulée : 
Relation historique des événements du 30 octobre 1836, — le 
prince Napoléon à Strasbourg, par M. Armand Laity , ex-lieu-
tenant d'artillerie, ancien élève de l'Ecole polytechnique, fut ré-
pandue avec profusion dans Paris. Des renseignements parve-
nus au gouvernement lui firent connaître que la distribution de 
ce même écrit avait lieu dans d'autres villes de France , et il 
paraissait que nulle part il n'avait été mis en vente. 

Le réquisitoire de M. le procureur-général à la cour des pairs 

de l'espèce d'extase où l'avait jeté le jeu de l'actrice. 
— Oui, tout esl prêt, monseigneur; mais j'ai aperçu le jeune 

Anglais dans la coulisse. Vous savez qu'elle accepte tous les 
soirs sa voiture. Si par hasard il y montait avec elle..... 

— Malheur à lui, Mascari! Je ne lui pardonnerais pas son 
bonheur. Que ce carrosse en ce cas devienne son tombeau. Vos 
Calabrais connaissent leur mélier.Il y aura double paie. 

— Diable ! diable ! Vous savez qu'on établit toujours une en-
quête quand un de ces milords disparaît. 

— Allons donc ! la mer est-elle moins profonde, la terre moins 
discrète , pour que Mascari ait peur de tuer un homme? 

Le spectacle fini , Glyndon offrit, comme d'habitude , sa voi-
lure à Isabelle, qui la refusa d'abord; mais Gianetla intervint. 
Arrêté sur le perron du spectacle , le pauvre amant suivait des 
yeux le carrosse où venait de monter sa maîtresse, lorsque Mci-
loun vint à lui. 

— J'ai une place pour vous dans la voilure deCelola. 
— Vous êtes bien bon d'avoir pensé à moi. 
— C'est le signor Zicci qu il faut en remercier. « Ne laissez 

pas votre ami retourner seul , m'a-t-il dit. Les rues de Naples 
sont peu sûres... » Mais voici la livrée de Cetola. Moulez ; je vous 
suis. Mais encore une fois , le signor Zicci... 

— Zicci, toujours Zicci ! Quel intérêt me porte donc ce dia-
ble d'homme ? Oh! mais quelle idée infernale ! Il sail que je suis 
d'ordinaire à cheval la voilure d'Isabelle. S'il avait voulu m'é-
loigner, si quelque complot se trainail contre l'hoiineur de la 
pauvre actrice! Pourquoi ai-je renvoyé mou cheval! N'importe, 
je cours à pied. A demain, Mertoun. 

— Non , non , je vais avec vous. 
Et les deux amis se mirent à courir comme deux lazzaroni 

à l'approche d'une éruption du Vésuve. Cependant le currosse 
de Glyndon roulait depuis dix minutes , se dirigeant vers lo 

1 quartier isu4é qu'habiliit r.irlijec. 



fait connaître les motifs puisés dans la teneur de cet imprimé , livr 

qui, le 23 juin, déterminèrent la saisie de tous les exemplaires à 4 
c-ui purent être découverts, par suite de recherches faites chez I 

1 imprimeur, le sieur Thomassin, demeurant rue Saint-Sauveur, sui 

n« 50 , et chez d'autres personnes. Huit exemplaires seulement 2 
furent trouvés chez le sieur Thomassin ; il déclara qu'il avait Blc 

fait livraison, il y avait quatre ou cinq jours, au sieur Laity lui- Va 

même, des brochures au nombre de cinq mille exemplaires. I 

Le même jour, 23 juin, dans une seconde perquisition , Tho- de: 

massin représenta ses livres, qui offraient les mentions snivan- I 
tes : «Du 11 juin 1838. I). A. Laity, relation des événements du Ed 

30 octobre 1836; in-8», 6 fr., en cicéro , à 7,000 exemplaires. » pa: 

A un autre feuillet : « D. A. Laity, 2e tirage à 3,000 exem-

plaires de la relation des événements du 30 octobre 1836, 14 foi 
juin. » il 

A un troisième feuillet : « Du 14 juin 1838. A. Laity, espèces l'é 

à valoir, 2,750. » a i 

L'imprimeur persista à déclarer, nonobstant la mention de 

son livre-journal, qu'il n'avait réellement tiré que cinq mille co 

exemplaires qui avaient été brochés chez le sieur Perrotet, le- ju 

quel en avait fait la remise, suivant ses ordres, à Laity. il 

Ce dernier, avait été arrêté, dans la matinée du 21 juin, rue et 

Feydeau , 30, dans une maison dont le propriétaire donne à H 

loyer des appartements meublés. U y résidait depuis le 4 juin. av 

Il avait, en entrant dans cette maison, payé pour quinze jours ta 

le prix de son logement, en annonçant qu'il croyait ne pas y di 

faire un long séjour. Il résulte des déclarations du portier et 

de sa femme, que Laity recevait peu de visites ; le sieur Lom- fi: 

b.ird, qui prend le litre d'ancien aide-de-camp du prince Na-

poléon , paraissait plus particulièrement lié avec Laity et venait di 

presque tous les jours. et 

Le 21 juin, vers dix heures du matin, Lombard se présenta à j-a 

l'hôtel, et apprenant que Laity avait été arrêté, il demanda pré- tr 

cipilamment au porlier de le laisser monter dans la chambre, ce él 

qui lui fut refusé. Au moment de l'arrestation, Laity dit au por- d 

lier d'aller en informer M. Félix Desportes, demeurant rue Laf- n 

fille, n« 6, qui, sur cet avis, dit, sans témoigner d'étonnement : e 

« Je le lui avais bien dit. Eh bien ! je m'occuperai de lui ce ma- si 

lin. » (Déposition de Soubriez.) ti 

Nous devons faire observer à la cour , avant de passer à des 

détails qui ont peut-être plus d'importance, que la déclaration I 

de M. le baron Félix Desportes, ancien préfet, n'est pas entière- p 

ment d'accord avec celle de Soubriez. Il a dit que, vers le 15 ou 

le 18 juin, un jeune homme qu'il ue connaissait pas alors, et qui 

est le sieur Laity, s'était présenté à lui, et lui avait apporté des c 

nouvelles et des compliments du prince Louis; qu'il ne fut nul- t 

lemenl question entre eux de la publication de l'écrit incriminé; e 

qu'averti par le portier Soubriez de l'arrestation de Laity, il n'a- i 

vait pas lenu le propos rapporté plus haut; qu'il s'était seule- ( 

ment occupé de savoir si le prisonnier n'éprouvait pas quelques < 

brsoins. i 

Laity, dans son second interrogatoire, a déclaré que ses re- i 

lalions avec M. Félix Desportes, qu'il avait connu à Paris, da- i 

taienl de plus d'un an. i 

Les déclarations du sieur Lombard, qui a été compromis dans 

l'affaire de Strasbourg , et qui assure qu'il ne s'occupe plus de ; 

politique, et qu'il est tout entier à l'élude delà médecine,n'ont 

fourni aucun renseignement utile. La perquisition faite chez lui 

le 23 juin n'a produit aucun résultat. 

Le sieur Soubriez a déclaré qu'il n'avait pas vu entrer chez 

Laity des ballots d'imprimés, ni des liasses plus ou moins con-

sidérables de livres; qu'une seule fois il avait vu Laity sortant 

avec deux paquets de brochures semblables à celle qui a été 

saisie, mais qu'il ne se rendait pas compte de l'instant où Laity 

avait pu les introduire dans sa chambre. 

Le brocheur Perrotet, demeurant rue Cassette, no 22 , avait 

été chargé par Thomassin de faire brocher les imprimés. Il a 

déclaré en avoir reçu dix mille. C'est Laity qui est venu, avec 

un commissionnaire demeuré inconnu, chercher à diverses repri-

ses les ballots. Les derniers ont été emportés le dimanche 17. 
Laity avail autorisé les ouvriers de Perrotet à conserver chacun 

un exemplaire de la brochure, ce qu'ils n'auraient pas fait. 

L'instruction n'a pas fourni de lumière sur le lieu de dépôt de 

ces brochures, lieu qui a été sans doute le point de départ des 

distributions. 

On saisit chez Laity diverses pièces dont il sera ultérieurement 

rendu compte , et en outre deux cent six exemplaires de la bro-

chure , un billet du sieur Everat, imprimeur, annonçant le re-

fus d'imprimer l'écrit ; deux notes contenant beaucoup de chif-

fres, et dont une présente, de l'aveu de Laity, des indications 

relatives à la distribution de la brochure. 

Il fut opéré trois autres saisies : l'une de deux cents exem-

plaires , chez le portier de la maison où logeait Laiiy : nous fe-

rons connaître plus tard les circonstances de celte saisie ; une 

autre de cent quarante-huit exemplaires, chez le sieur Landois, 

libraire, rue Hautefeuille , no 14; la troisième, trente exem-

plaires , chez le sieur Saint-Edme , homme de lettres. 

On a vu que, le 21 juin , Thomassin avait déclaré , par deux 

fois, qu'il n'avait livré à Laity que 5,000 exemplaires. Interrogé 

sur mandat de comparution, le lendemain il reconnut, con-

formément aux énonciations de son livre-journal, aux déclara-

lions de Perrotet et aux aveux de Laity, qu'il avait imprimé et 

livré 10,000 exemplaires, et qu'il en avait reçu le prix montant ve 

à 4,250 Ir. pa 

La note trouvée chez Laily contient notamment les mentions 

suivantes : el' 

2,800 par porteurs; 650, Saint-Edme; 400 , Toulouse; 50, 
Blois; 25, iMarseille ; 100, Belmontet ; 100, Laily ; 100, le général de 

Vaudoncourt ; 50, Félix Desportes ; 50, Leqtiet ; 50, Thomassin. ce 

Il y a eu addition d'autres nombres plus élevés. Quelques-uns di 

des nombres ci-dessus mentionnés sont barrés. pl 

On a entendu le général de Vaudoncourt, les sieurs Saint- pl 

Edme et Belmontet. Le premier a déclaré qu'il ne connaissait E 

pas Laity, et qu'il n'avait reçu aucune brochure. S. 

Le sieur Belmontet, homme de lettres, n'a vu Laity que deux di 

fois. Il a reçu quatre exemplaires seulement delà brochure, et 

il ignore s'il les a reçus de Laity ou d'un autre. U ajoute que le 

l'écrit ne lui a pas été' communiqué avant sa publication, et qu'il 

a même été étonné qu'on ne lui en eût pas parlé.
 )

 g 

Le sieur Saint-Edme, aussi homme de lettres, déclare qu'un ci 

commissionnaire apporta chez lui un paquet d'imprimés, le 16 e 

juin, et ne put lui dire le nom de la personne qui les envoyait : h 

il y en avait environ 50. Il en remit quelques-uns à des amis 

et à des officiers-supérieurs attachés au ministère de la guerre, F, 

Il a ouï dire que , le matin même de la saisie , cette brochure c 

avait été répandue gratuitement dans Paris; on lui a cité no- r 

tamment un porteur qui en distribuait dans les lieux publics 

du quartier de l'Odéon. h 

Deux autres pièces saisies chez Laity peuvent être de nature ,A 

fixer l'attention de la cour. 

L'une est le manuscrit qui a servi à l'impression. Il contient l 

des renvois et des notes marginales en assez grand nombre tra- j 

cés par d'autres mains que le corps du manuscrit. La compa- l 

raison des écritures avait fait penser que plusieurs étaient de la r 

main du prince Louis. Laity a effectivement reconnu qu'il en j 

était ainsi. Cela paraîts'appliquer notammentà la note première 

de la page 6 de la brochure, au passage de la page 21 qui com- < 

mence parces mots : « Le général Lafayette reçut le prince, etc. » , ; 

et qui se termine à la page22par ceux-ci : « Lorsque le moment i 

serait arrivé. »Un rapport d'un expert-écrivain attribue au prince i 

toute les notes marginales. 

La seconde pièce est une lettre qui porte sur l'adresse: M. 

Lombard, mais que Laity a déclaré avoir été écrite à lui-même i 

par le prince Louis. Elle esl ainsi conçue : 

« A. , le 11 juin 1838. 
» Mon cher ami , j'ai été bien aise de recevoir des nouvelles 

de votre arrivée , car nous commencions à être inquiets sur vo-

tre compte. Je suis très-content de ce que vous me dites de C, 

et je me réjouis d'avoir été doublement trompé dans mon at-

tente. J'avais bien prévu d'avance qu'il y aurait encore des diffi-

cultés qu'on ne devine pas toujours de loin; mais, ce qu'il est 

essentiel que je sache , c'est le maximum des peines. Ecrivez-le 

moi le plus tôt possible. Dites à B. que s'il trouve des phrases 

mal rédigées sous le rapport du style, il me fera grand plaisir 

de les rectifier; mais je ne veux pas que cela entraine la moin-

dre modification dans les idées. 

» Dites à A., de ma part, que je ne lui écris pas parce que 

je l'atlends tous les jours, comme il me l'avait promis. 

» Je vous assure que nous éprouvons bien ici le vide de votre 

absence , et l'idée surtout que vous aurez peut-être quelques 

contrariétés à subir me fait beaucoup de peine. 

» J'ai reçu une lettre de Mme G. Je lui sais bien bon gré de 

son attachement, mais souvent elle fait des rêves de l'autre 

monde et prend du millet pour des perles, 

i » Tout le monde ici vous fait faire ses compliments. Recevez 

l'assurance de ma sincère amitié. 

» Vous trouverez chez M. 269, 1,28,4, une lettre pour vous, 

t » Vous auriez bien dû chercher comme adresse un nom plus 

i propre. » 

i Une autre lettre, qui est signée du prince et datée de Golt-

lieben le 26 mai 1838, est écrite à une dame et a pour objet de 

lui recommander Laity. 

i Ce prévenu fut interrogé le 21 juin , dans la soirée, par un 

juge commis par M. le chancelier. Il déclara qu'il était venu à 
s Paris pour faire imprimer l'écrit qui est l'objet des poursuites, 

s qu'il en était l'auteur , qu'il n'y avait point de libraire-éditeur. 

Sur l'observation du juge que « l'ensemble de cette brochure 

t présentait le caractère d'une provocation au renversement du 

gouvernement du roi, et qu'il était inculpé , à raison de sa pu-

blication , d'attentat contre la sûreté de l'Etat », sa réponse fut : 

« Le délit est évident, et je me réserve de me défendre devant 

s mes juges, en faisant toutefois observer que la brochure est ré-

digée en termes inoffensifs, s 

M. le chancelier a fait subir à Laity plusieurs interrogatoires. 

!- Dans celui du 22 juin, il déclara persister dans ses réponses fai-

e tes la veille. On lui fil remarquer qu'il ne se dissimulait pas que 

i, la brochure ne fût un délit, et que cependant il avait fait tous 

ses efforts pour la répandre. Sa réponse fut : « Délit si l'on veut. 

Quand j'ai dit que le délit était évident, j'ai vouludire que l'exi-

x stence rie la brochure était patente ; après cela , je ne veux pas 

;é vous empêcher de trouver un délit dans la brochure même n'ob-

serve cependant de nouveau qu'elle esl rédigée en termes inof-

i- fensifs. » 

;t Dès sa première comparution devant M. le chancelier, le pré-

venu annonça qu'il prolestait corm7î7i
urirti
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pairs. I ne donna aucun développement à
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C'est ici le moment de faire connaître:àU l» prol«Ulio„ ' 
étenilue les interrogatoires successifs de F litv avec quel " 

Le prévenu reconnaît que les dix milles exemni ■ 
demandés lui ont été livrés ; qu'il l
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 a distribués en
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distribuer un grand nombre par des porteurs eli ' r e" a h\, 
pliquer sur les moyens par lui employés pour rén^^u 

plus. Sur I indication des six cent cinquante exem,, ^
 le

sur-

Edme, il avoue qu il les a envoyés. On lui demanrT lres à St 

Saint-Edme; sa réponse est : « Je ne le connais iZ^H e
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de lui envoyer ces imprimés, et je les lui ai envoyés dit 
D. Qui vous a dit de lui faire cet envoi ? — w j * 

lence là-dessus. " ' °arde\
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Il avoue les distributions à Belmontet, à Laity 

général Vaudoncourt, à M.Félix Desportes.On lui
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exemplaires à Paris. 11 répond : «J'en ai envoyé beiL tt,ll|
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les provinces, de côté et d'autre. » J 0UP d
ins 

D. Dans quelles villes de province en avez-vous e 

R. Je ne puis répondre à cette question. J'ai publié'
0
^ ' ~ 

chure ; que je l'aie répandue à mille ou à cent mill mi 

res, le délit est le même. e eie|npUi. 

D. Vous n'avez donc pas fait imprimer cette hr^K 

la vendre? — R. Non , Monsieur. "'«cnure p
00r 

D. N'en" avez-vous pas envoyé à Marseille ?_R,j,-
on 

D. C'est que je trouve ces noms sur la note dont ie vôi°"
s

'
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tont-à-l'heure. — R. Si ces noms se trouvaient écrits '' ^ 
j'avais l'intention d'en envoyer. Mais pour cela il '

ces
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trouver des correspondants. Si j'avais pu envoyer cetteT il' " 
dans toutes les villes et même dans tous les villases H. P ' 

je l'aurais fait. ë Qe r""«, 

Le jour Laity fut arrrêté, un individu se présenta à 1 
de la maison où il logeait, et le demanda. La femme Sa 

ayant dit qu'il n'y était pas, l'inconnu déposa à la hàt» nn 
quet de 200 exemplaires de la brochure , en disant • « Vn r 

remettrez cela. » (Procès-verbal de saisie du 22 juin )
 Jl 

Laity, interrogé sur ce fait, a dit qu'il avait envoyé deseie 

plaires à des personnes qui ne le connaissaient pas et <m"l " 

connaissait pas non plus : « J'ai porté, a-t-il ajouté, deuJtnit 

exemplaires chez un général que je n'ai pas trouvé chez |
0
r

C 
sont ces exemplaires qu'on a saisis chez moi. » 

i Il a refusé de dire le nom du général. 

Dans l'interrogatoire du 23 juin , le prévenu déclare que son 

, but, en publiant l'écrit incriminé , avait été de faire connaître 

- l'affaire de Strasbourg telle qu'elle s'était passée; que loutre 

que contient la brochure est l'expression de ses opinions. Il 

t a joute que le prince Napoléon est le véritable représentant de 

e la cause populaire. Après avoir refusé de s'expliquer sur fillé-

s galion aussi offensante que calomnieuse pour l'armée fr s 

r contenue dans la page 10 de l'écrit, au sujet d'un prétendu corps 

- de troupes qui, colonels et généraux compris, aurait attendu , 

en 1832, le duc de Reischtadl, et qui aurait été prêta recevoir 

e même son cousin, s'il eût été porteur d'une simple lettre du 
fils de Napoléon , il répond ainsi qu'il suit aux questions qui 

e lui sont adressées : 

s D. A la page 17 de votre brochure, en parlant du prestige du 

droit qui n'existe plus en France clans la personne d'un" roi, 

e d'un seul, et qui ne peut se trouver que dans la volonté de 

e tous, vous ajoutez : « Les hommes qui, en 1830, ont méconnu 

ce principe, ont trahi nos intérêts les plus sacrés; ils ont bâti 

iz un édifice dont ils ont oublié les fondations. » Ne voyez-vous pas 

que vous attaquez formellement la révolution de juillet 1830 et 

5. le gouvernement qu'elle a fondé 1 

is R. Je n'attaque pas du tout la révolution de juillet, je la res-

pecte autant que qui que ce soit ; je n'attaque que ses consé-

t- quences. 

le D. Vous attaquez, par conséqu ent, le gouvernement qu'elle a 

fondé? 

m R. Oui, certainement. 

à D. A la suite de conversations que vous prêtez, sur ce sujet, 

s au prince Louis avec plusieurs hommes influents, vous arrivez 

r
. à dire qu'il ne manque plus à la génération présente qu'une oc-

re casion solennelle pour faire l'application du principe que vous 
|
u
 posez contre l'existence de ce gouvernement. Alors,dites-vous, 

u
. alors seulement la grande révolution de 1789 sera terminée, et 

t
:
 vous ajoutez : « Qui pouvait mieux que le prince Napoléon ai-

nt der à l'accomplissement de cette œuvre sociale, lui dont le nom 

é. est une garantie de liberté pour les uns , d'ordre pour les autres, 

et un souvenir de gloire pour tous ? » Ne voit-on pas dans ces 

(g,. paroles que le prince Louis est l'instrument à l'aide nuqn'i . 
ii- suivant vos vœux , le gouvernement né de la révolution de JUII 

ne doit être renversé? . -M. 
„s R. Oui, je crois que le prince est le chef qui eonviem 

,t. mieux à la France maintenant. {La suite a demotn.; 

— Je t'en veux , ma bonne Gianetta, de m'avoir fait accepter 

sa voiture, disait Isabelle ; je suis décidée à rompre avec lui. 

— Pourquoi la refuser ? cette voiture est douce ; les coussins 

sont moelleux. Cela n'engage à rien. 

— C'est égal, je suis lasse de ses fades compliments. 

— Vous n'avez pas toujours parlé ainsi. 

— Non , mais je ne l'aime plus. J'en aime un autre. 

— Sainte Vierge ! dites-moi que ce n'est pas le vilain homme 

que vous m'avez montré. 

— C'est lui-même , Gianetta. Peux-tu bien le trouver laid ? 

Tout-à-coup la voiture s'arrêta. Isabelle avança la tête ; à la 

clarté de la lune, elle vit le cocher renversé de son siège; deux 

hommes le garrottaient; un troisième ouvrit la portière: 

« Ne craignez rien, Madame, dit-il; il ne vous sera fait 

aucun mal. Veuillez seulement passer dans cet autre équipage 

qui vous mènera en lieu de sûreté. » En parlant ainsi, il écarta 

son manteau, et glissant un bras autour de la taille svelte d'I-

sabelle , il attira doucement l'actrice à lui. 

— Si vous tenez à la vie, s'écria la jeune fille, irritée de ce 

geste, retirez-vous. Et tirant un poignard de son sein, elle le 

fit luire aux yeux du duc. Celui-ci recula de plusieurs pas en 

arrière , et se tournant vers une demi-douzaine d'hommes en 
manteaux; 

« Désarmez cette lionne, leur dit-il ; mais surtout qu'on ne 

lui fasse aucun mal. » Un des spadassins s'avançait pour obéir, 

quand il fut arrêté par ses complices supposés." 

— Nous sommes trahis, Mascari ! s'écria le duc en tirant son 

épée. 
—- Toute résistance est inutile, dit le plus grand des man-

teaux. Rentrez chez vous , monseigneur le duc, et remerciez-

jious de notre courtoisie. 

— Tu étais dans le complot, misérable ! dit le duc, en frap-

pant Mascari du plat de son épée. 

— Moi, monseigneur ! je ne complote jamais; maison aura 

offert le double à ces bandits. 

— Le triple , monseigneur , et c'est moi qui le leur ai donné. 

Je ne suis pas due, mais je m'appelle Zicci. Ce nom est connu à 

Naples. Le premier lazzarone vous indiquera mon adresse 

comme le premier seigneur de la cour 1 

Eu disant ces mots, Zicci monta sur le siège à côté du cocher, 

et prenant lui-même les guides, il mit les chevaux au pas , afin 

de montrer au duc combien peu il le redoutait. Le duc, resté 

seul avec Mascari, demeurait pétrifié, quand il vit accourir 

deux hommes, dont l'un lui demanda, d'une voix essoufflée, 

s il n'avait pas vu passer un carrosse avec des laquais en livrée 
verte. 

— Par saint Janvier! dit le duc que cette question tirait d'une 

lourde stupeur, nous avons mieux fait que cela : nous avons as-

sisté à l'enlèvement de la voilure avec son contenu, deux fem-

mes , dont l'une paraissait jolie. Nous avons bien tiré l'épée 

pour secourir la belle -affligée ; mais ils étaient dix contre deux ; 

force nous a été de rengainer. 

— Malédiction! s'écria Glyndon; mais maintenant nous voilà 

qualre. Pouvons-nous compter sur votre assistance, Messieurs? 

— Sans doute, dit le duc qui n'avait lâché sa proie qu'à regret. 

— En avant donc ! en avant ! 

Les quatre nouveaux alliés courant dans la bonne direction, 

il leur fut aisé de rejoindre la voiture. Mais les bravi enrôlés 

par Zicci ne montrèrent pas des cœurs de biche. Voyant qua-

tre hommes fondre sur eux l'épée haute, ils firent volte-face. 

Une échauffourée sanglante s'engagea. Le signor Zicci s'élance 

alors du haut du siège, se mêle aux combattants e,t leur dispute 

l'avantage. La partie n'était plus égale, et la chute de deux 

corps annonça deux victimes. 

— Sancta Maria! ora pro nobis ■' murmura une vol 

par le râle de la mort. C'était la voix du vieux
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étendu par terre; Mertoun était aux prises avec > 

épées leur tombèrent à tous deux des mains. 

— Où es-tu blessé? demanda Mertoun a sou au". 

— Au bras droit. , ... 
— Tant mieux; ta blessure n'est pas dangereux
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— Oui; mais je suis blessé au sein gauche,
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soleras ma mère, à ton retour en Ecosse. Je m . 

C'est le plus grand des cinq spadassins qui m a 
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cloître! un cloître! 1 

Le 23 juin au soir , MM. Rivière , imprimeurs sur eloff 

Neuville-sur-Saône , reçurent de leurs ouvriers, a I occa». 

la Saint-Jean (la fête dés imprimeurs), une serenatlf■, v 

quet et une invitation à dîner pour le lendemain, a ueu 

du soir. ^^^^^ 
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 vêtus en bourgeois entrèrent au calé, demandant sur 
irais mai particulier qu'il leur fût servi un petit verre d'eau- que 
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mme à moustaches, l'ayant interpellé à son entrée au on 

fé l'aurait appelé mouchard , l'un de ces trois individus lui çor 

demanda d'aller dans la rue. — Le jeune homme sortit, ayant 

derrière lui ce nouvel antagoniste; déjà les deux autres sui- j 

vaienl les poings hauts et fermés, la parole menaçante, lorsque,
 n01 

l'élançant après eux, M. Rivière cadet, s'emparant de la personne
 se
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du chef de son cabinet de gravures, le fit rentrer au café. plu 

Mais à ce moment la garde nationale passait, et on entendit ,
en 

l'un des trois individus, auteur de la provocation qui avaiteu 

lieu pendant la procession , appeler plusieurs gardes nationaux ; 

par leurs noms, leur disant : Venez, vous allez voir comment nous
 rar 

niions les ranger. Et puis on entendit ces gardes nationaux ré-
 se

ç 

pondre : N'ayez pas peur, nous sommes là ! [jg 
Indigné de ces démonstrations menaçantes de la part de ces

 r0l 
Irois individus et de presque tout un corps armé, M. Rivière 

tadet, qui était demeuré debout à l'entrée de la salle du café, 

déposa vivement sur le billard son chapeau et sa canne, et, se [
e 

croisant les bras sur la poitrine, s'écria : g,
{ 

<i Voilà qui est infâme I Eh bien ! voyons ! »
 au 

Et il reçut ainsi, mais sans être frappé, le premier choc de la
 co 

garde nationale qui déboucha en foule dans le café. Nombre de
 on 

baïonnettes furent aussitôt croisées et des sabres sortis de leurs dt 

fourreaux; mais la salle fut à l'instant tellement remplie , les
 s

é 

mouvements de chacun, au milieu de cette affreuse mêlée , tel- di 

lement comprimés, que c'est à ce fait seul que l'on doit de ne 

pas avoir aujourd'hui à déplorer de plus sanglants excès ; car, 

parmi tous ces gardes nationaux, il y avait des enfants à peine 

âgés de 18 ans et plusieurs hommes non compris sur les rôles de 

la garde nationale , qui y figuraient avec des vêtements et des ui 
armes d'emprunt. pl 

M. le maire de Neuville n'a point été insulté, ainsi que cela b> 
jeté dit par le Courrier de Lyon et le Journal du Commerce. 

M. le maire est arrivé sur les lieux dans un étal d'irritation dont di 

« débats sur cette affaire feront peut-être connaître les motifs; 

;e J<Hine homme accusé par M. le maire lui-même de l'avoir L 

insulte avait d autant moins de raisons pour faire une chose ti 

qui au reste n'est point dans ses habitudes connues, que jamais h 

auparavant il ne s'était trouvé en rapport avec M. le maire ; d 

wi
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'«». un attribue cet acte de désespoir au refus 

qu'on lui avait fait de la main d'une demoiselle dont il était -
amoureux. ^ 

M. Messemer , le jeune artiste à peine relevé par la cour de 

cassation du jugement rendu contre lui par le conseil de guerre, 

vient de recevoir un coup de couleau , au moment où il se reti-

rait à onze heures du soir. La blessure présente , dit-on , beau-
rniin ftp (rrnvilé • il nnrait nue M. MeSSemer niimil nlA '.cctilli 

par des malfaiteurs. 

Le sieur Cybèle , ancien boucher, ancien marchand de bes-

tiaux , était, en dernier lieu, cabarelier-lraiteur à la Guillotière, 

près le four à chaux existant au quartier de Béchevelin, vis-à-

vis la digue de la Vilriolerie. Se voyant dans l'impossibilité de 

faire honneur à ses affaires, par suite de nombreux crédits faits 

à des ouvriers qu'il nourrissait , el dont il ne pouvait parvenir 

à se faire payer, il s'était réfugié près du Moulin-à-Vent, chez 

un ami qui lui avait donné asile ainsi qu'à sa femme. Lundi 

dernier, il sortit dans la matinée, en disant qu'il allait à la 

Croix-Rousse et à Saint-Just demander de l'argent à plusieurs 

de ses débiteurs , et que s'il se voyait retenu un peu tard , il 
pourrait bien coucher où il se rencontrerait. En effet, il ne ren-

tra plus, et le lendemain, au point du jour, son corps fut trouvé 

sur la grande route , à peu de distance de l'église de la Guil-

tière; c'était un cadavre, dont le buste et les bras portaient l'em-

preinte des roues d'une voiture; mais on n'apercevait ni plaie, 

ni contusion, ni trace quelconque de violence. 

Les premières informations recueillies firent connaître qu'un 

particulier, passant sur la route de la Madeleine, entre onze heu-

res et minuit , avail vu , à l'entrée de. la place de la Croix , deux 

hommes et une femme près d'un autre homme étendu à terre ; 

que , s'étant approché pour prêter, au besoin , son secours , on 

lui avait dit que c'était un ivrogne endormi; que lui ayant sou-

levé et laissé retomber une jambe, puis lui ayant mis la main 

sur la bouche , et n'ayant point senti de souffle, il avait déclaré 

que cet homme était mort; qu'alors, s'étant vu menacé par 

ces individus , il avait rapidement poursuivi son chemin, et que 

c'était sûrement après sa disparition que, pour faire croire qu'il 

avait été écrasé par les voitures, le corps du malheureux Cybèle 

avait été porté à l'endroit où on l'a trouvé le matin. 

On assure que , par suite des recherches actives de la police, 

on a, dès jeudi, procédé à l'arrestation de deux personnes soup-

çonnées d'êlre les auteurs de cet horrible assassinat. 

Mercredi, à huit heures du soir , le nommé Avril Berger s'est 

noyé dans le Rhône , à quarante pas environ de la limite qui 

sépare la Croix-Rousse de Caluire. Malgré les recherches les 

plus actives , il a été impossible de retrouver son corps ; ses vê-

tements ont été remis à la personne chez laquelle il travaillait. 

Jeudi , le nommé Bajard, charpentier en bateaux , à la Qua-

rantaine , a retiré de la Saône le corps du nommé Sauveur (Jo-

seph-Ange), né à Marseille, voltigeur au 2e bataillon du 4e de 

ligne, noyé en se baignant, mardi dernier, près du pont Car-

ron,à Perrache. Le cadavre a été transporté au dépôt des morts. 

M. Duprez a joué hier dans le quatrième acte de la Juive, 

le troisième acte de Guillaume Tell et le quatrième acte des 

Huguenots. Il y avait foule celle fois au théâtre, foule comme 

aux premières représentations. Duprez a fait large moisson de 

couronnes et d'applaudissements. Dans cette soirée, il a fait, 

on doit le dire, d'heureux efforts pour conquérir les suffrages 

du public lyonnais, et le public ne s'est pas montré ingrat. Une 

sérénade a été donnée à Duprez après celte représentation; il a 

dû partir celte nuit pour Paris. 

On lit dans le Courrier de l'Ain ; 

Nous signalions, il y a quelque temps,le danger de chercher 

un abri sous les arbres pendant les orages. Voici un triste exem-

ple à l'appui de nos avertissements. On nous écrit de Saint-Ram-
bert : 

« Nous avons aussi à fournir notre contingent dans le nombre 

des événements malheureux qui se multiplient autour de nous. 

» Vendredi matin , entre huit et neuf heures , une bergère de 

Lupieu, commune de Saint-Ramberl, en conduisant ses bes-

tiaux aux champs, à dix minutes des habitations, a aperçu deux 

hommes étendus sous un arbre ; elle les a reconnus pour les 

deux frères Tarpin , cultivateurs du même village, hommes vi-

goureux , âgés de vingt-cinq à trente ans; comme ils ne ré-

pondaient pas à ses interpellations, elle a secoué l'un assez vi-

vement; aucun signe de vie n'étant donné , elle a jeté l'alarme... 

Tous deux, une heure auparavant, venaient d'être frappés de la 

foudre. 

» Les cadavres gisaient sous un chêne de dix à douze mètres 

de hauteur, pourvu de toutes ses branches, et sans qu'on re-

marquât une seule feuille détachée au pied. 

BTOUS deux, étendus dans l'attitude d'hommes qui ont semblé 

chercher la situation la plus commode pour reposer, ne laissaient 

apercevoir aucune altération dans leurs traits, et sur la surface 

du corps aucune blessure qui eût pu occasionner la mort : les 

vêtements qui les couvraient n'avaient pas le moindre désordre... 

Seulement un bonnet et un chapeau jetés à quelques pas étaient 

déchirés. 

» La montagne assez nue, dominée de toutes parts, offre quel-

ques arbres répandus çà et là... C'est sous le plus touffu que ces 

deux malheureux avaient été chercher un abri contre l'orage. 

» Une seule tombe a reçu deux frères que le même coup a 

frappés; c'est sur leur travail que reposait l'existence de père 

et mère déjà âgés, et qui ne comptent plus d'enfants autour 

d'eux. 

» Puisse ce nouvel etterrible exemple être un enseignement sa-

lutaire et prévenir les imprudences de ce genre qui se commet-

tent si fréquemment! » 

Paris, 30 juin 1§3$. 
(CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DU CENSEUR.) 

Le Moniteur contient ce matin, dans sa partie officielle , 

un rapport au roi de M. Salvandjr sur l'état de l'enseigne-

ment du droit en France. Le ministre de l'instruction pu-

blique pense qu'il y a lieu de rechercher si des cours nou-

veaux doivent être institués, quels seraient ces cours, à 

quelle faculté ils seraient attachés ; en un mot, quels dé-

veloppements l'enseignement doit recevoir. Il propose à 

cet effet qu'une ordonnance royale approuve uno commis-

sion des hautes études du droit, composée de MM. Dupin 

aîné, Laplagne-Barris, Bérenger. le comte Siméon, Girod 

(de l'Ain), Rendu, Frank-Carré, Hardouio, Blondeau, Rossi, 

professeurs à Paris, et Fougères, professeur à Aix. 

— Une ordonnance datée du 29 juin publie de nom-

breuses nominations de suppléants et de juges-de-paix. 

— La partie du chemin de fer de Paris à Versailles qui 

conduira de la capitale à St-Cloud sera terminée pour les 

premiers jours de septembre. 

COUR DE CASSATION. 

( Correspondance particulière du CENSEUR, j 

Audience du 30 juin. 

Présidence de M. Bastard de Létang. 

POURVOI HUBER. 

Là cour de cassation s'est occupée du pourvoi formé par les 

condamnés Huber , Laure Grouvelle et autres contre l'arrêt de 
la cour d'assises du 25 mai dernier. 

Après la lecture du rapport, faite par M.Freteau de Penny, 

l'un des conseillers. Me Lauvin , chargé de soutenir le pourvoi , 

a fait valoir, dans l'intérêt des condamnés , que l'accusé 

Steuble n'ayant pas reçu communication d'une partie du débat 

oral, il y avail eu à son égard violation du droit de défense ; le 

sieur Lebel , directeur de la Conciergerie, ayant élé entendu en 

vertu du pouvoir discrétionnaire , traduction de la déposition 

de ce témoin n'avait pas été donnée à Steuble; le procès-verbal 

constate néanmoins que cette traduction avait été faite à l'ac-

cusé. L'avocat a soutenu la demande en inscription de faux 

soutenue parles condamnés contre cette pièce judiciaire. 

Me Lauvin, pour appuyer ce moyen de cassation, a donné lec-

ture d'une lettre de Me Teste, défenseur de Leproùx, et par la-

quelle l'honorable avocat déclare avoir souvenir que la remarque 

de celle non-traduction avail été faite au banc de la défense. 

Me Lauvin a présenté aussi un moyen de cassation tiré de 

l'inattention affectée d'un juré qui, pendant les plaidoiries des 

défenseurs, n'aurait point cessé de lire le journal la Presse. 

On se rappelle que le président de la cour d'assises avait re-
fusé de donner acte de ce fait aux avocats. 

M. l'avocat-général Hébert a combattu ces différents moyens, 

et, examinant le moyen relatif à l'inattention du juré: «Sans 

doute, a dit ce magistrat, il est au moins de décence publique, 

pour ceux qui sont appelés à remplir des fonctions aussi hautes 

et aussi sévères que celle de juré, de n'avoir aucune préoccupa^ 

tion étrangère aux débats ; mais quand un juré a prêté le ser-

ment d'accomplir son devoir, sa faute retombe sur lui-même , 

son seul juge est sa conscience, et il n'est permis à personne de 

l'incriminer. La cour a donc justement refusé acte d'un fait 

qui échappe à toute appréciation , et vous ne pouvez reviser la 

la décision de la cour d'assises. » 

Après deux heures de délibération , la cour est rentrée en 

séance et a rendu un arrêt par lequel elle a rejeté le pourvoi , 

et, statuant sur la demande en inscription de faux , a déclaré 

qu'il n'y avait pas lieu à accorder cette demande, et a condamné 

le demandeur à 300 francs d'amende, aux termes des règlements 

de 1738. 

COURONNEMENT DE LA REINE D'ANGLETERRE. 

Le 18 juin, à quatre heures el demie du matin, il a été tiré 

une salve de vingt-un coups de canon ; à cinq heures, les portes 

de l'abbaye de Westminster ont élé ouvertes aux personnes 

munies de billets. Les maisons étaient partout ornées de cou-

ronnes , d'étoiles et des initiales V. R. A cinq heures , toutes 

les dames qui avaient retenu des places sur le passage du cor-

lége occupaient les gradins réservés; à six heures, les troupes 

ont commencé à prendre les positions qui leur avaient été assi-

gnées ; à dix heures et demie, le cortège est arrivé au coin de 
St-James-Street. 

Les équipages des ambassadeurs étrangers et les uniformes 

de leur suite ont excité l'admiration de la foule. La duchesse 

de Kent el le duc de Sussex ont élé très-applaudis. La reine 

était vivement émue; elle a pleuré. Le maréchal Soult, reconnu 

dans sa voilure , a été l'objet d'une attention particulière et des 

acclamations unanimes de la foule. 

Quand la reine entra dans l'abbaye , tous les spectateurs se 

levèrent ; les dames agitaient leurs mouchoirs et les hommes 

leurs chapeaux. A ce moment, le temps s'était éclairci, d'obscur 

qu'il éctail. Une seconde salve d'artillerie avail salué l'entrée 

de la reine à Westminster. Le cortège marchait dans l'ordre 

suivant: 

Un écuyer de la reine et deux gardes, trompettes, l'escadrori 

des gardes-du-corps, les voitures des ambassadeurs ordinaires, 

celles des ambassadeurs extraordinaires, dans cet ordre Ahmel-

Pacha, le maréchal Soult, etc. ; gardes-du-corps, voitures des 

membres de la famille royale avec leurs suites , la duchesse de 

Kenl, la duchesse de Glocesler, le duc de Sussex, etc. ; les équi-

pages de la reine, au nombre de dix-huil, attelés de six che-

vaux; la voilure de la reine attelée de huit chevaux; dans celle 

voiture se trouvaient la reine , la duchesse de Sutherland , le 

grand-écuyer, comte Albernach, le duc deBuccleush, capitaine-

I général des archers royaux; suivait un escadron des gardes-du-

corps. 

Le théâtre sur lequel les cérémonies du couronnement de-

vaient s'accomplir, avail été élevé au milieu du chœur. Aussitôt 

que la reine se fut assise sur son trône , toutes les cérémonies 

eurent lieu dans l'ordre déterminé, telles que la reconnaissance, 

la première offrande, les prières , le sermon, le serment, l'onc-

tion , les éperons, l'offrande du glaive , l'investiture du man-

teau impérial, le globe, l'anneau, les sceptres, le couronnement. 

L'archevêque de Cantorbéry, étanl placé devant l'autel , prit 

dans ses mains la couronne de saint Edouard, la consacra et la 

bénit en ces termes : « O Dieu qui couronnez vos fidèles servi-

teurs! etc. » Le doyen de Westminster portant la couronne, 

l'archevêque descendit de l'autel et la plaça sur la tète de la 

reine. En ce moment l'air retentit des acclamations et des cris 

du peuple qui chanta le God save the quen. Les pairs et les pai-

resses mirent leurs couronnes, les évêques leurs mitres, les rois 

d ai mes leurs couronnes; les trompettes sonnèrent, les tam-

buuis battirent le roulement, les canons de la tour et du parc 

saluèrent. Lorsque les acclamations eurent cessé , l'archevêque 

prononça l'exhortation : Sois forte et prends courage. Le chœur 

chanta ensuite l'hymne : La reine se réjouira. 

L'archevêque de Cantorbéry, s'étant mis à genoux en même 

temps que les autres évêques, prononça l'hommage dans les 

termes suivants : « Moi , Guillaume , archevêque de Cantorbéry, 

je jure d être fidèle et dévoué à notre souveraine et à ses héri-

tiers, rois de la Grande-Bretagne , et je m'engage à faire loya-

lement le service des lerres que je reconnais tenir de S. M. 

comme étant aux droits de l'église. Ainsi, Dieu me soit en 

aide. » Les autres évêques répétèrent ces paroles. 

Les ducs de Sussex et de Cambridge ayant ôié leurs couron-

nes , se mirent à genoux devant la reine. 

Le duc de Sussex prononça la formule de l'hommage dans 

les termes suivants : « Moi, Auguste-Frédérick, duc de Sussex, 

devient votre homme lige d'esprit et de corps ; je vous jure dé-

voùment el fidélité , et promets de vivre et de mourir pour vous 

en toute occasion.» Le duc de Cambridge répéta la formule. Les 

deux princes touchèrent ensuite la couronne de la reine, lui 

donnèrent un baiser sur la joue gauche et se retirèrent. 

Après la cérémonie de la deuxième offrande, la reine retourna 

au palais de Buckingham. Le corlége suivit le même ordre qu'à 

i % l'arrivée. 



2,500 soldats de la police ont fait le service de sûreté sur | 
toute la ligne du cortège. 

Le journal te Sun a imprimé en lettres d'or tous les détails 
relatifs à la cérémonie du couronnement. La mémo feuille a pu-
blié le portrait de la reine, surmonté de la couronne el des 
mots: Dieu garde! et suivi d'un fac simile de la signature de 
Victoria. 

Voici l'estimation de la valeur des divers joyaux qui ornent 
le diadème destiné à la reine : 

Vingt diamants autour du cercle , chacun du prix de 1,500 I. 
sterl.; deux gros diamants au centre du diadème, de la valeur 
de 2,0001. st. chacun ; cinquante-quatre petits diamants placés 
dans les intervalles , 100 I. st. chacun ; quatre croix ornées de 
vingt-quatre diamants chacune, 12,000 1. st.; douze diamants 
placés dans les fleurs-de-lys, 10,000 1. st.; dix-huit petits dia-
mants placés sur ces fleurs-de-lys, 2,000 1. st. ; perles, diamants 
sur les croix, 10,000 l. st.; cent quarante-quatre petits diamants 
au cercle , 500 1. st. ; vingt-six diamants sur la croix la plus éle-
vée , 3,000 1. st. ; deux cercles de perles, 300 I. st. Ce qui donne 
un total de 111,000 1. st. 

Un Français qui visite Londres en ce moment, comme eu* 
rieux, a vu chez le joaillier de la cour une agrafe de 250,000 f., 
composée de quatre brillants. L'un d'eux , el le plus gros, avait 
appartenu à la princesse Charlotte; les deux autres à la reine 
Marie-Antoinette: le quatrième (et le plus beau) à la reine 
Marie Sluart : il a élé acheté en dernier lieu à Joseph Napo-
léon. 

Chambre des Pairs. 

(Correspondance particulière du CEKSIUB.) 

Séance du 30 juin. 

PRÉSIDENCE DE M. DE BASTARD. 

Le séance est ouverte à une heure et demie. 
M. LE BARON DE SCHONEN lit le rapport de la commission 

chargée d'examiner le projet de loi portant demande de crédits 
supplémentaires pour 1838. 

M. BRUN DE VILLERET lit le rapport sur un échange de pro-
priété ayant pour but d'agrandir le cimetière de la commune de 
Chaville (Seine-et-Oise). 

M. LE BARON FEUTRIER rend compte d'un grand nombre de 
pétitions relatives au traité avec Haïti. La commission propose 
de renvoyer à M. le ministre des finances une partie de ces pé-
titions, el de passer sur les autres à l'ordre du jour. 

M. LE BARON MOUNIER demande le renvoi au conseil des mi-
nistres , en faisant remarquer combien sont dignes d'intérêt la 
plupart des pétitionnaires, presque tousanciens colons de Saint-
Domingue. 

M. LE MINISTRE DES FINANCES appuie les conclusions de la 
commission ; il rappelle que le gouvernement a fait de longs 
efforts pour protéger les intérêts des colons, et déclare qu'il con-
tinuera de défendre leurs intérêts en exigeant la fidèle exécu-
tion du traité récemment conclu avec Haïti; mais il ne peut faire 
droit au vœu des pétitionnaires qui demandent que le gouver-
nement garantisse leurs indemnités. 

La chambre adopte les conclusions de la commission. 
Le projet de loi tendant à autoriser les villes de Marseille et 

d'Aix à ouvrir à leurs frais des canaux dérivés de la Durance, 
est ensuite mis en discussion. Après un débat sans intérêt sur 
l'estimation des travaux et le niveau des eaux à prendre sur la 
Durance, le projet est adopté sans amendement, en ces termes: 

a ART. 1er. La ville de Marseille est autorisée à ouvrir à ses 
frais un canal dont les eaux seront dérivées de la Durance, et 
dont le débit n'excédera pas, à l'époque des plus basses eaux 
de la rivière, 5 mètres 75 centièmes par seconde. 

» ART. 2. La ville d'Aix est également autorisée à ouvrir à 
ses frais un canal dont les eaux seront dérivées de la Durance 
ou du Verdon, et dont le débit n'excédera pas, à l'époque des 
plus basses eaux de la rivière, 1 mètre 50 centièmes par se-
conde. » 

Les articles 3 et 4, concernant les tarifs d'après lesquels les 

concessions d'eaux pourront être faites, et la contribution a 
établir sur les canaux, sont également adoptés. 

La loi esl votée au scrutin par 01 boules blanches contre 7 

boules noires. 
La chambre passe au vote du projet de loi ainsi conçu : 
« ARTICLE UNIQUE. Est prorogé jusqu'à la fin de la session 

de 1839, le délai dans lequel doivent être convertis en lois les 
règlements d'administration publique relatifs à l'exécution de 
la loi du 18 juillet 1837 qui établit un impôt sur le sucre in-
digène. » — Adopté. 

Il est quatre heures; on procède au scrutin. La séance con-

tinue. 

Faits IMvers. 

Une dame anglaise, lady D..., sortait hier de chez M.Laf-
fitte, où elle avail été faire un remboursement considérable. Elle 
avait laissé son domestique à la porte, elle fut fort étonnée de 
ne plus l'y retrouver. Forcée de rentrer seule, elle se décida à | 
revenir chez elle, en passant par les boulevarls. 

Elle avait à peine tait quelques pas, lorsqu'un homme à fi-
gure sinistre, couvert de sang et de boue , se présente à elle. 
« Madame, lui dit-il, c'estmoi qui vous ai sauvée lout-à-1 heure; 
vous alliez être écrasée par les roues d'un cabriolet, je vous ai 
préservée de ce danger en exposant ma vie ; donnez-moi la ré-
compense que vous m'avez promise. » Et comme la dame reste 
stupéfaite d'une pareille audace, il lui montre le sang dont il 
est couvert, il interpelle la foule qui l'environne, el il prend à 
témoin de son dévoùment un homme qui a l'air de se trouver là 

par hasard. 
Peu à peu le rassemblement devient plus considérable , on 

s'indigne de l'inhumanité de la dame, et elle se voit au moment 
de devenir victime de cet affreux guet-apens. Heureusement un 
officier de la garde nationale vient à passer, et lady D... invoque 
aussitôt sa protection ; elle donne son nom et son adresse, et lui 
raconte en deux mots la position où elle se trouve. 

L'officier s'avance , et aussitôt le prétendu sauveur et son com-
plice prennent la fuite. Revenue à son hôtel, lady D. apprend la 
cause de la disparition de son domestique. Un instant après son 
entrée chez M. Laftilte , un homme très-bien mis était venu lui 
dire, de la part de lady D.,d'aller sur-le-champ dire à milord 
D. de ne point sortir jusqu'à son retour, parce que milady vou-
lait aller faire avec lui un tour de promenade. Lady D. est au-
jourd hui assez malade des suites de la frayeur que l"#sa»(«ée 
cette aventure. 

Extérieur. v^r*\<$y 
TUNIS. — Des lettres de cette ville , sous la date du 11, an-

noncent que le vaisseau l'Iéna et le brick le Lulin étaient tou-
jours mouillés en rade. L'état sanitaire des équipages est excel-
lent. L'amiral a eu plusieurs conférences avec le consul français 
et avec le bey. Quoique tous les différends qui s'étaient élevés 
soient à peu près aplanis, l'Iéna restera quelque temps en sta-
tion devant Tunis. 

Ainsi, nous nous sommes encore une fois payés de belles pa-
roles , sauf à voir au premier jour le bey insulter à la France , 
comme il l'a fait après sa première querelle avec le consul. En 
vérité, les Turcs ne doivent plus reconnaître la nation française; 
elle, autrefois si vive, si impatiente, si prompte à venger un 
affront; elle, dont les navires s'embossaient, mèche allumée, 
devant les palais des gouverneurs au moindre déni de justice , 
depuis 1830 , elle ne leur envoie plus de bâtiments que pour 
parlementer. Le gouvernement se laisse toujours prendre au 
dépour.vu. Dans cet instant même, il n'a sur la rade de Tunis 
qu'un vaisseau et un brick, el pourtant depuis plusieurs mois 
il esl averti qu'un formidable armement se prépare à Constan-
linople el qu'il est destiné à soumettre au sultan les régences 
barbaresques. Ainsi l'on joue, de galle de cœur, et la sùrelé 
de nos possessions d'A:rique et l'honneur de notre pavillou! 

[Gazelle du Midi.) 

GRÈCE.-SVRA, 9 juin.-On écrit de co^TT^55*55'*'. 
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français le Jupiter el ceux d'un bâtiment de * ''" vai.. ' 
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Mouvement de lapopulation du dépôtde w^**^ 

du 16 au 30
 ]u

in 1838. S dt 

Effectif au 16 juin : Hommes , 102 ; femmes 10"» • 

Admis pendant la quinzaine : Hommes, 8 ;'femmes 5 .
 504 

* 13 

TOTAL: T~~ 
Sortis pendant la quinzaine : Hommes, 9- femmes -> 7 

Effectif au 1« juillet 1838 : Hommes, 101 ; femmes, 103-

Avec la chaleur , les pieds transpirent et gonfle^T^ 
chaussure, tant bien faite soil-elle , comprime-l-elle f i '

 14 

les pieds. De là des cors, des oignons et toutes le-i fi f,t 

pédestres qui donnent aux personnes qui marchent dans 1 '""^ 
la physionomie d'une collection de boiteux ou d'estron • v* 
recommandons à ces personnes l'usage du taffetas "om' 15 

paré par M. Paul Gage, à Paris, rue de Grenelle-SmiVr'*" 

main, n° 13. Ce taffetas jouit d'une réputation méritée n i* 

ont valu son efficacité constante et le suffrage des perso i 

plus recommandables de la société. D nneslej 

SÉCURITÉT~^ 
COMPAGNIE D'ASSURANCE CONTRE L'INCENDIE 

Autorisée par ordonnance royale en date du 15 mars 1858 ' 

| Capital social : 5 millions de francs. 
Les assurances à l'étranger sont interdites par les statut* 

S'adresser, à Lyon, à MM. Teste-le-Beau, Gujon'et Oli-
'■ vier, banquiers, agents-généraux de la compagnie. ' 

BOURSE DE PARIS DU 50 JUIN. 

La bourse a été sans affaires; le5 p. 0,0 est resté à 110 40, elâlep 0.0 

à 80 10. Les Laffille ont conservé le cours d'hier. Les affaires indusiriellr* 

délaissées. 

Trois pour cent 80 15 80 ! 5 80 10 80 m 

 6n courant. .... 80 15 80 15 80 10 80 |o 

Quatre pour cent ... 102 

Cinq pour cent . . • . • 110 40 110 55 110 40 110 5". 

 Bu courant. .... 110 45 110 55 110 35 MO s.". 

Rentes de Naples .... 98 6 5 9 8 6 5 98 65 98 65 

 6n courant . « k • » 

Caisse hypothécaire .... 820 

Emprunt d'Haïti 550 

Actions de la Banque . . . 2485 

Quatre Canaux . . . . . 1250 

GYMNASE-LYONNAIS. 
Mardi S juillet 1838. —Dernière représentation de M. Acliard. — 1° Fnu-

NELLÏ, vaud.—2<> LE COMMIS ET LA GRISETTE, vaud.—5°L\ PROVA l'n 

OPÉRA SÉRIA, vaud. — Six heures 1/2. 

GRAND-THÈATRE. 
MardiZjuillet 1833.— Premier début de M. Vernel, !«r ténor léger.— Lt 

COMTE ORY, opéra.— Six heures 12. 

Le Rédacteur en chef, Gérant responsable, F. KITTIEZ. 

LYON. —IMPRIMERIE DE BOURSYFILS, RUE POCLAILLKR11S, 1P. 

Feuille d'Annonces. 
Nouvelle Publication. 

LIBRAIRIE SCIENTIFIQUE ET MÉDICALE 

De Ch. SAVY jeune , 
QUAI DES CÉLESTINS, N<> 49. 

LA GÉOLOGIE ET LA MINÉRALOGIE sous leurs rap-

ports avec la théologie naturelle, par le révérend docteur 

William Buckland, chanoine de l'église du Christ, et 

professeur de géologie et de minéralogie à l'université 

d'Oxford; traduit de l'anglais par M. L. Doyére, profes-

seur - suppléant d'histoire naturelle au collège Henri 

IV. — 2 forts vol. in-8° cartonnés, dont un volume de 

planches. — Paris 1838. — Prix : 28 fr. (2030) 

ANNONCES DE MM. LES NOTAIRES. 

Etude de M* Bertin, notaire, place de la Préfecture, »» 7. 

A VENDRE. — Un fonds de restaurant et pension bour-

geoise et leurs dépendances, bien achalandés, situés dans 

un des plus beaux quartiers et au centre rnêmede la ville. 
S'adresser audit Me Bertin. (2032) 

(1951) A VENDRE. - Fonds de café-cabaret possédant 
une bonne clientelle. r 

S'adresser au bureau du journal. 

ANNONCES DIVERSES. 

•
 (
\

9
^

9) A
,
 VEND

?
E
-- Un hôtel garni, bien achalandé, 

situé dans le quartier le plus commerçant de Lyon. 

S'adresser à M. Benoit, rue de la Cage, n» 13. 

(2023) BANQUE IMMOBILIERE. 

A PLACER. — Plusieurs sommes de 25,000 15 000 

10,000, 4,500 et 2,000 f. à raison d'un intérêt 'annuel dè 

5 p. 0/o, avec bonne hypothèque. Ces diverses sommes se-
ront assurées par la banque. 

S'adresser à la direction divisionnaire , rue de la Préfec-

ture, 8. 

Découverte importante. — Brevet d'invention de div ans. 
Le gouvernement, voulant récompenser les découvertes utiles à l'humanité, a accordé à M. Justin Diacon un BREVET D'INVEXTION de dis anspour 

l'invention d'un spécifique pour la destruction des punaises, rats, souris et grillons. Des préparations qu'on peut employer sans le moindre danger 

laissent rien à désirer pour la réussite. Des essais nombreux et des certificats honorables délivrés à l'auteur attestent sa supériorité sur louie» 

autres préparations. H bes -

Dépôt général àLyon, chez M. Borelly, pharmacien, place de la Préfecture, n° 13. — A Grenoble, Desmures, coiffeur, place aux m■ 
Bourg, l'errodin, épicier. — St-Sjmphorien-d'Ozon, Champ, pharmacien. — Rive-de-Gier, Bal, pharmacien. — Villefranche, Batillat, pnar ■ 

rue St-Louis. — Annonay , Dufour, pharmacien. — Belley, Bouffaud , épicier. — Bourgoin, Revol, papetier, Grande-Rue. — MoutUn»ou, ^ 

Fouilloux, marchand-drapier. — Otillins, Jaricot, épicier, près l'église. —Montluel, Charvet, épicier, sur la place. — Mornand, Uulloii, l^-

— Tarare, Michel, pharmacien. — Vienne, Mesny Favard, négociants.— Voiron, Garon, épicier. — Lamure, Aubaud, épicier. — Givors, C an 

Péage de Roussillon, Guérin Pascal.
 t

 . „, t de l'Vrdèclie, 
Toutes les localités dont il n'est pas parlé dans cette annonce, et qui appartiennent aux départements du Rhône , de l'Ain, de I Isère et , ̂ , 

auront sous peu dessous-dépôts. Les personnes qui désireraient s'occuper de cette vente n'auront qu'à s'adresser à M. Borelly, pharmacie 

qui esl seul chargé de fournir ces localités. (Affranchir.) 

(1656) A VENDRE pour cause de nouvel emploi. — Un joli 

fonds de limonadier, situé dans une belle position. 

S'adresser au cabinet de Me Thébaud, avocat, rue Ecor-
chebœuf, 17. 

(4942) A VENDRE de suite. — Fonds de fabricant de pei-

gnes pour la fabrique de soie, situé dans un bon quartier de 
Lyon. 

S'adresser au bureau du journal. 

Administration centrale des ventes d'offices judiciaire?. 

LE DIRECTEUR , ME THEBAUD , AVOCAT , RUE DE LA 

PRÉFECTURE , 8. 

A CEDER.—Deux charges de notaire d'un bon produit; 

Trois charges d'huissier; 

Un greffe de justice de paix. (2024) 

(4945) A VENDRE pour cause de départ. — Un fonds 

de cabaret bien achalandé. 

S'adresser au bureau du journal. 

(7038) AVIS. 

MM. les actionnaires de la société anonyme d'éclairage 

par le gaz pour ia ville de Lyon sont prévenus que l'assem-

blée générale voulue par les statuts aura lieu le 16 juillet 

prochain, à dix heures précises du matin, dans les bureaux ; 

de l'administration, rue des Célestins, n" 5, à l'effet d'en-

tendre le rapport sur le semestre échu. 

NOTA. — Les actionnaires propriétaires de moins de dix 

actions peuvent se réunir et se faire représenter par l'un 

d'eux réunissant au moins dix actions par leur concours. 

(49521 ALEXANDRE SOFFIETTI, avocat, professeur de 

gue et de littérature italiennes, a l'honneur de preve» 

personnes qui pourraient avoir besoin de ses servit 

vient d'être attaché à la mairie de Lyon en quaiut.
 { 

ducteur-inlerprète pour la même langue, en rempi 

de M. Passeron, décédé. . ,
 T

„
rre

aus. 
S'adresser à son domicile , rue Ste-Marie-des-ien 

n« 5, au quatrième. -
 — ■ " 7. .i, nni-

(4953) On a perdu vendredi soir un chien
 aJ" ^tt, 

trine tachetée marron. Il porte un collier garni 

avec une plaque de la police n" 11165. j'en 
Les personnes qui l'auraient trouve sont g 

donner avis rue St-Marcel, n» 20, auA"-________ 

Ancienne pharmacie Menissicr. — Durand, ancien 

divers hôpitaux, place du Concet r* 

MAUX DE DENIS 
Mluhtlnai'ud éthére. ^ ,

e siea
r 

Après quatorze ans d'expérience et de P ,
jt

/Quelip" 

Durand est enfin parvenu à découvrir
 ce

,P"j
nlro

duit da»' 

gouttes versées sur un peu de coton <{
u

 nt a
 lïostt"» 

l'oreille, du côté de la dent malade, ueir« .
%ir dt

n-

mômeles douleurs de dents les plus aig
délnl

j
t
 i; * 

tifricede Durand, combiné avec leBunûna qui » 

seulement les maux de dents, mais enco 

est la source. . fbrl
ementCr'W 

Les personnes qui auraient des dent
 s non

 fer ; 

pourront s'adresser au sieur Durand, le- (*n 

de neuf heures du matin à cinq heures 


